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ENAFGHANISTAW

A la Chambre des Communes

A MASSOUAH

En Afghanistan

Bombay, 25 avril.
Des avis de source indigène portent que

tes Ghilzais ont battu les troupes de l'émir
d'Afghanistan, près de Khelatghilsai. Une
centaine d'Afghans ont été tués.

Londres, 25 avril.
A' la Chambre des communes M. Gorst,

secrétaire d'Etat, répondant à M. Legh, dit
que-, d'après les informations reçues par le
gouvernement, le mouvement insurrection-
nel qui a éclata parmi les Ghilzais contre
Fautorité de l'émir d'Afghanistan ne gagne
pas de terrain, et que les troupes afghanes
ont été victorieuses dans leurs engagements
avecjes rebelles.

Saint-Pétersbourg, 25 avril.

La question de la délimitation des frontiè-
res afghanes n'avance pas.
On craint que les troubles provoqués par

la révolution des Ghilzais n'en retardent
longtemps encore la solution.

'11p;¡

A la Chambre des communes

Londres, 25 avril.

M. Gladstone s'est livré, hier, à une vive
critique du budget du cabinet anglais, à
l'occasion de la proposition du gouverne-
ment relative à l'impôt sur le revenu.
M. Gladstone a exprimé, en finissant, le

désir de voir M. Goschen répondre tout de.
suite; mais M. Goschen a déclaré qu'il
répondrait plus tard.
Lord Churchill s'est associé aux critiques

de M. Gladstone.

A Massaouah

Rome, 25 avril.

Le général Saletta a télégraphié au mi-
sistre de la guerre de lui envoyer deux au-
tres bataillons d'infanterie et un certain
nombre de canons de 7 et de 9. Ces renforts
seront expédiés dans les premiers jours de
mai.
Les arrestations d'espions continuent au-

tour du camp italien.
L'armée de Rasaloula a été complétée par

l'arrivée d'un grand nombre de soldats.

CABALE1 mJUGÉSPARWAGNER
1

La nouvelle m'arrive que, pour des
raisons de haute dignité patriotique, M.
Lamoureux ajourne la représentation de
Lohengrin, préparée par lui depuis si
longtemps et avec tant d'amour. Cette
décision, à laquelle aboutissent des sa-
crifices de toute sorte et qui est elle-
même un sacrifice douloureux, honore
l'artiste qui l'a prise. Nous tenons l'art
au-dessus des vaines contingences; mais
gi, par malheur, en des circonstances
comme celles que nous traversons, une
Bijanifestation d'art peut être l'occasion
d'un danger pour la France, il n'est per-
sonne, entre les wagnéristes français,
qui ne remette, spontanément, à de plus
tranquilles jours la réalisation de ses
espoirs. M. Lamoureux en donne au-
jourd'hui une preuve éclatante et méri-
toire commenul, probablement, n'en eut
jamais à donner. Mais je veux penser,
pour la paix du monde et la grandeur de
Fart universel, que les difficultés ac-
tuelles s'évanouiront bientôt et que nous
aurons la joie d'applaudir, dans la pleine
sérénité qui convient, un des plus ra-
dieux chefs-d'œuvre de la musique.
En attendant, je ne crois pas inutile de

reprendre, à un point de vue nouveau et,
pour ainsi dire, en contrepartie, le sujet
traité avant-hier, par M. Carle desPerriè-
res. Mon collaborateur, racontant, d'après
ses souvenirs personnels, l'orageuss pre-
mière de 2 annhœuser, nous offrait ce
qu'on peut appeler la version française
île cette singulière et triste histoire. Ce
que je souhaite consigner, à cette place,
c'est la version allemande mieux encore,
c'est la version de Wagner lui-même
car, douze jours après son désastre, le
maître adressait une longue et très sin-
cère lettre à ses amis d'Allemagne tou-
chant ce qui s'était passé. On verra par
ses propres jugements qu'il n'avait rien
des farouches rancunes qu'on a fait ma-
lice de lui prêter. Parce qu'on a reculé,
pour de hautes raisons, l'apparition de
Lohengrin, on n'en doit pas moins cher-
cher à détruire d'iniques malentendus.

#~

Wagner était venu pour la première
fois en France en 1839; il y avait connu
la noire misère et toutes les humiliations.

• Un de ses opéras de jeunesse,la Défense
tL'aimer, avait failli être représenté à la
Renaissance; puis, la malchance avait
écrasé l'artiste.. L'éditeur Schlesinger lui
eominanda des réductions d'oeuvres nou-
velles pour piano et chant, et même des
arrangements d'airs en vogue pour cor-
net à pistons. Un moment, il fut chef
des chœurs aux Variétés; mais des cou-
plets de vaudeville, qu'il écrivit pour la
Descente de la Courtille, de Dumanoir,
lurent déclarés inexécutables, ni plus ni
moins que, un peu plus tard, Tristan et
Iseult, au théâtre de Carlsruhe. Entre
parenthèses, on voudrait savoir ce qu'a
pu devenir la

« partition
» composée

sar les paroles de Dumanoir; l'auteur
4g ^a Tétralogie affirmait ne l'avoir pas
détruite. Ceux de nos compatriotes qui
loi ont rendu visite à Bayreuth ont pu
s'apercevoir qu'il parlait assez volontiers,
et non sans bonne humeur, de cette pé-
tiode de son existence.
f Par exemple, il disait de Berlioz, avec
une fine malice ! Nous nous sommes
beaucoup connus et, par la suite, nous
nous sommes un peu. méconnus. Mais
tout s'oublie. » Halévy était, pour lui,
« un excellent homme,par iaitementdoué

pour les sciences exactes, et qui s'était
fait musicien de même qu'on se fait in-
génieur >. Unechose l'étonnait à sa-
voir, Je dédain de la jeune école fran-
çaise pour Auber; mais j'ai cru discer-
ner, au fond, que, dans le répertoire im-
mense du vieil Anacréon ridé de l'Opéra-
Comique, là Muette était vraiment la
seule œuvre qu'il estimât.

Quoi qu'il en soit, vingt années se
sont écoulées; l'obscur débutant de 1839
est devenu un maître en Allemagne, et
son Lohengrin a, notamment, conquis le
succès partout. Des ^raisons politiques
l'ont fait exiler de sa patrie, qui acclame
sa musique, si bien qu'il dit, un jour,
ce mot, souvent cité « Je serai bientôt
le seul Allemand â ne pas connaître mes
ouvrages. » C'est alors qu'il vient à
Paris, avec l'espoir d'y être joué au
Théâtre-Lyrique ou aux Italiens et
voici que, tout d'un coup, du soir au
lendemain, par une sorte de prodige, la
faveur impériale lui ouvre l'Opéra.

#*#
Au premier .moment, Wagner est

comme épouvanté. Les traditions de l'A-
cadémie nationale de musique sont en
absolu désaccord avec ses idées. Pourra-
t-il obtenir, en un tel milieu, l'unité
d'interprétation et ladsimplieité-qu'il juge
nécessaires ?D'abord, la question du
ballet à intercaler au second acte lui
lait brusquement couper court aux pour-
parlers. Mais un ordre formel de Napo-
léon III intervient à l'improviste « Sui-
vez en tout point les désirs de M. Ri-
chard Wagner et engagez, au besoin, les
artistes qu'il désignera. > Le composi-
teur ne dissimule passa joie. On engage,
pour lui complaire, le ténor Niemann et,
à défaut de M. Faure, le baryton Mo-
relli. En même temps, Wagner s'oc-
cupe de revoir et de compléter sa par-
tition, et surtout de l'achèvement de la
traduction française.
M. Victorien Sardou a écrit, arec sa

verve ordinaire, l'histoire de cette tra-
duction confiée à son ami le malheureux
Edmond Roche. Ce poète, qui, si je ne
me trompe, habitait la banlieue, se dou-
blait d'un employé d'administration. Dès
que le compositeur le soupçonnait de
loisir, vite il accourait chez lui ou, mieux,
il s'abattait sur lui. Plus de dimanches,
plus de fêtes, plus de repos pour le pau-
vre diable I Wagner l'étreignait comme
une proie, lui martelait, lui tenaillait in-
cessamment la cervelle afin d'en arracher
un mot indispensable, un mot introuva-
ble, de telle ou telle valeur déterminée
de longues et de brèves. Edmond Roche
finit par en mourir.

*#*
Mais, grâce à Dieu, les répétitions com-

mencent. Pour le coup, le maître est dans
l'enthousiasme. Toutes ses craintes de la
première heure se sont évanouies comme
par enchantement. Il se prend à espérer
« une représentation exemplaire, idéale
même >.Autour de lui, c'est à qui signa-
lera le plus parfaitement sa bonne vo-
lonté. « Je suis surpris, écrit-il, des soins
minutieux, et tout à tait inconnus en
Allemagne, apportés aux répétitions de
chant avec piano, dirigées par Vauthrot,
le chef du chant, avec une intelligence
et une délicatesse au-dessus de l'éloge.
Aussi arrivons-nous vite à des résultats
merveilleux. J'ai plaisir à constater
avec quelle vivacité surprenante les ar-
tistes français de la nouvelle génération
entrent dans l'esprit de leur rôle, et quel
empressement ils savent mettre à rem-
plir leur devoir! »
Je me rappelle qu'au mois d'août 1882,

le jour de la dernière représentation de
Parsifal, le maître exprima devant moi
le même sentiment sous une autre for-
me « Ah!dit-il, quand on me jouera en
France, vous verrez qu'on me jouera
mieux que partout ailleurs. »
Nous devons à M. Charles Nuitter, le

savant archiviste de l'Opéra, qui est en
même temps le traducteur de Lohengrin,
l'exact relevé des répétitions de Tannhœu-
ser. L'œuvre n'a pas été répétée moins
de cent soixante-qualra fois, soit partiel-
lement, soit généralement, avec ou sans
orchestre. Malheureusement, lorsqu'on
descend sur la scène, i'neure de la désil-
lusion sonne pour Wagner. « Nous re-
tombons, dit-il avec tristesse, au niveau
d'une banale interprétation, et pas
moyen,

pour
moi, de la relever le moins

du monde. » De plus, Dietsch, le chef
d'orchestre, est manifestement au-des-
sous de sa tâche il comprend mal le
drame et médiocrement la symphonie.
Le maître, désespéré, demande à diriger
la représentation lui-même ou à retirer
sa partition on ne lui accorde ni l'un
ni l'autre, et, dès lors, profondément dé-
couragé, il se désintéresse autant qu'il
peut de l'aventure.
Sur ce point encore, il me revient un

mot du grand artiste, traduisant exac-
tement, avec plus de mélancolie que
d'amertume, sa persistante impression:
« On a silflé Tannhœuser. Est-on bien
sûr de l'avoir entendu tel qu'il est »

#~k

Des trois représentations et des tu-
multes, je n'ai maintenant rien à dire.
Je vois seulement que Wagner s'imagine
avoir eu pour lui tout le public, indigné
des manœuvres du Jockey-Club. Il pa-
rait prouvé que la cabale avait été orga-
nisée, en effet, par quelques membres
du Jockey, désireux tout ensemble de
protester contre les opéras sans ballet,
et de faire agréablement pièce aux Tui-
leries mais le maître a certainement
pris pour le public le groupe de ses
vaillants admirateurs, tenant tête à l'o-
rage. En tout cas, écoutez les jugements
qu'il émet à ce propos dans sa lettre à
ses amis d'Allemagne. Rien n'est plus
caractéristique, et je recommande les
passages suivants à ceux qui veulent
voir à tout prix, en l'auteur de Lohen-
grin, un enragé gallophobe
» Al'égard de Fatcueil .fait à Tannhœu-

ser, il me semble que, jusqu'à ce jour,
on vous a trompés, et vous auriez tort
d'inférer, de rapports voulus inexacts,
une conclusion flatteuse pour le parterre
allemand, mais contraire à la justice. Je
reconnais, au contraire, au public pari-
sien desqualités précieuses, telles qu'une
vive intelligence et un rare sentiment
d'équité.
» Voilà un publiequi,pris en sa masse, •

m'ignore tout à fait, et à qui, depuis des
semaines, on fait accroire, sur mon
compte, toute sorte d'absurdités. Eh
bien I qu'une pareille assemblée lutte
pour moi pendant de, longs moments et .<

m'honore, en dépit de tout, des signes
de son approbation, c'est un spectacle
à m'inonder le cœurde joie.
i Et je le dis sans ambages autant

j'ai été scandalisé de l'attitude des caba-
leurs, autant j'ai été touché au vif des
admirables efforts du vrai public pour
réparer le déni de justice qui m'étaitfait. Jamais il ne m'est moins venu à
l'esprit de douter aucunement du public
de Paris sur un terrain neutre.

J'ai laissé parler le maître. Pour moi,
ce n'est qu'une réflexion en façon de com-
mentaire. Celui qui, victime de l'insu f-
fisante éducation musicale des Français et
du mauvais vouloir de quelques Pari-
siens, écrivait, il y a plus d'un quart de
siècle, ces lignes significatives qu'il n'a
jamais reniées, est couché, depuis qua-
tre ans, sous la dalle de Wahnfried.
Dans la paix de l'éternel rêve, il a pris

place entre ses deux égaux, Sébastien
Bach et Beethoven. Donc, lorsque les
tristes incidents dont il nous appartient
seulement de gémir auront eu leur dé-
nouement et que l'on aura fait justice à
notre honneur national, cessons de vou-
loir enfermer au fond d'une tombe des
chefs-d'œuvre exempts de souillure et
qui nous élèveraient le cœur. Et, l'heure
ayant sonné alors où le rideau de l'Eden
se pourra lever sur Lohengrin, rejetons
franchement les pensées étrangères à
l'art et les passions mesquines indignes
de nous.
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Ce qui se passe
PETITE BOURSE DU SOIR

(Cours cotés)

30/0. 79 Pr.» 80 05 7905 98
Tore 19 CO
Banque ottom. 5(\i 75
Egypte 'Ai 06 384 68 384 06
Extérieure. 641/2 7/16
Hongrois 81 3/8

Marché hésitant. Peu d'affaires

Change
Londres, 25 37 1/2 Berlin, a vue,

80 50 Vienne, à yue, 50 30 pièce de 20 fr. au
change de 10 035.

BOURSE DE LONDRES

(Derniers cours en clôture)

Consolidés anglais, 102 5/8 Italien, 07 73;
Turc, 13 73; Banque ottomane, 509 05; Espa-
gnol, 64 3/8; Egypte, 383 75; Suez, 2,015 70;
Rio, 359 15; Hongrois, 81 1/2.

1 LA POLITIQUE
Le lecteur a pu voir, par les extraits

que nous avons déjà donnés et que nous
donnons encore, de la presse anglaise,
dans une autre partie du journal, que
l'attitude de celle-ci était, en ce qui con-
cerne l'incident de Pagny, d'une impar-
tialité et d'une réserve auxquelles les
journaux français devaient rendre hom-
mage.
Sur d'autres points en Egypte no-

tamment, dans d'autres circonstan-
ces, il nous est arrivé, il nous arrivera,
sans doute, de nous trouver en désac-
cord avec nos voisins. Raison de plus
pour nous faire un devoir de reconnaître
le sens politique et le sentiment exact de
la justice internationale, dont les An-
glais font preuve dans une circonstance
où les témoignages désintéressés peu-
vent être d'un si grand poids. A. M.

ÉCHOS POLITIQUES

Ainsi que nous l'avons fait pressentir
hier, M. Berthelot, ministre de l'instruction

publique, rentre en France; ses deux collè-
gues le suivront de près.
Il paraît que nos ministres, nos députés,

leurs parents et leurs amis sont arrivés à
Constantine, éreintés ou malades de leur
voyage triomphal à travers les provinces
d'Oran et d'Alger.

ÉCHOS DEPARIS
L'Académie des sciences a tenu hier

sa séance habituelle, sous la présidence
de M. Janssen, vice-président, qui a an-
noncé à la compagnie que le congrès des
astronomes avait terminé son œuvre,
grâce à la généreuse initiative de l'amiral
Mouchez, et l'infatigable activité de MM.
de Struve et Gill. Avant de se séparer,
les astronomes étrangers ont procédé à'
la nomination d'une commission perma-
nente chargée de mener à bien les tra-
vaux de la carte du ciel. Nos lecteurs la
trouveront plus bas.

#
Puis M. Janssen, après avoir salué le

retour de M. Pasteur, a donné des nou-
velles du président de l'Académie, le
docteur Gosselin, qui est atteint d'une
affection cardiaque. L'état du malade est
stationnaire.

La clef du mystère.
La harpe miraculeuse que nous avons

annoncée à nos lecteurs est mariée à un
clavecin dont les touches font mouvoir
les cordes. Grâce à cette heureuse union,
toute main initiée au piano pourra jouer
de la harpe aussi bien et mieuxque les
harpistes les plus expérimentés. Le nou-
vel instrument est de la torme la plus
élégante et la plus décorative, 11

Le bruit court que le vice-amiral
Layrle, commandant la division navale
des mers de Chine, a été frappé d'une
attaque cérébrale qui réclamerait son
prochain retour en France. ')

Jeudi prochain 28 avril, à midi, en l'é-
glise Saint-Eustache, messe solennelle
de sainte Cécile, de Gounod; au profit
de l'hospice libre des Dames du Cal-
vaire. Le maître dirigera lui-même les
trois cents exécutants orchestre de Co-
lonne,maitrises et chœurs.
On trouve des billets à l'hospice des

Dames du Calvaire, 55, rue Lourmel
chez les Dames du Cénacle, 7, rue delà
Chaise, et à l'église Saint-Eustache.

Le baron et la baronne de Hirsch, qui
étaient allés s'installer à Bruxelles après
le terrible malheur qui les avait frappés,
ont dû rentrer hier directement dans
leur propriété de Beauregard.

Un grand mariage officiel depuis hier.
Mlle Madeleine de la Bouillerie, fille

de M. André de la Bouillerie, petite-fille
do M,Gustave Delanaote et atèce du

comte Joseph de la Bouillerie, l'ancien
ministre de 1873, qui préside actuelle-
ment les cercles catholiques d'ouvriers,
est fiancée à M. le comte Guy de Bre-
mond d'Ars.
Issu.d'une des plus nobles et des. plus,

anciennes familles delà chevalerie cTAn-

goumoiset de Saintonge^ M. de Bremond
d'Ars est l'auteur très jeune des remar-
quables essais sur les Vivonne et les
Rambouillet que l'Académie française a
couronnés l'an passé. Son oncle, le gé-
néral de division marquis de Bremond
d'Ars, représente au Sénat le départe-
ment dela Charente depuis nombre d'an-
nées.
Le grand-oncle de la future, Mgr de la

Bouillerie, le vénéré coadjuteur de l'ar-
chevêque de Bordeaux, était fils du comte
de la Bouillerie, pair de France sous la
Restauration.

Il est question d'organiser, pour le
mois d'octobre, une exposition d'œu-
vres de nos plus célèbres graveurs fran-
çais.
Il y a longtemps que cette exposition

aurait dû avoir lieu. La gravure contem-
poraine compte plusieurs maîtres de haut
vol,;dont les noms, vantés par des grou-
pes restreints d'initiés, sont à peine con-nus du public. Ainsi, le nom de Gaillard
n'éveilla guère que l'étonnement.
Précisément l'art de la gravure, au-

jourd'hui en plein épanouissement, va
rapidement entrer. en décadence; M.Bra-
^juemond poussait récemment un cri d'a-
larme. L'heure est donc propice à l'expo-
sition projetée.

M. Paul Bourget, l'auteur applaudi
û' AndréCornélis, part demain pour faire
un séjour à Venise.
Il terminera, dans la ville des doges,un roman commencé, Fausse comme

l'eavr (Falslihe waterl s'écriait Othello).

Rappelons que ce matin, à dix heures,les amis du déiunt comte Maxence de
Damas d'Hautefort se rendront à la Ma-
deleine, où sera célébré un service funè-
bre.

Echo de la charité: “•
U Épopée, de Garan: d'Ache, se dépla-

cera pour une fois. C'est au bénéfice de
la charité. Une représentation aura lieu
au profit de l'orphelinat des Arts. La
grande Armée défilera pour les petits or-
phelins.
C'est une représentation unique, M.

Carau d'Ache ayant refusé, jusqu'à ce
jour, toutes les offres qui lui ont été fai-
tes pour représenter son Epopée dans
une ^salle publique ou dans les salons.

L'ceuvre de l'Ecole Sainte-Geneviève,
dont lecomité est présidé par Mme la
marquise de Virieu, douairière, tera au-
jourd'hui, demain et après-demain, sa
vente annuelle dans l'hôtel, 78, rue de
l'Université.

Citons parmi les dames vendeuses com-
tesse de

Seyssel, vicomtesse de la Panouse,Mmes Ulric Perrot, Salmon, de Charnacé,Elie de Beaumont, baronne d'Orgeval, Mlle
Bellomayre, baronne Martin du Nord, vi-
comtesse du Bouchage, comtesse de Gran-
cey, Mme de Maleyssie, etc.

Hier, à midi, ont été célébrées, au
temple du Saint-Esprit, rue Roquépi-
ne, les obsèques du baron Sigismond de
Waldner de Freundstein, frère du comte
de Waldner de Freundstein, qui fut
secrétaire de l'ambassade de France à
Berne.
Le deuil était conduit par M. Maurice

de Waldner de Freundstein, fils du
défunt; le comte Waldner de Freund-
stein, son frère; le -baron Memno de
Coëhorn, le comte Paul de Pourtalès,ses beaux-frères, et M. Edouard de
Waldner de Freundstein, son neveu.

Remarqué MM. le maréchal de Mac-
Mahon, le maréchal Canrobert, le général
marquis de GalUflet, le général Brugère,le comte de Mercy-Argenteau, le comte et
la comtesse de Salignac-Fénelôn, le comte
de Richemont, le comte et la comtesse de
Riencourt, le général comte de Rochebouët,
leTicomte et la vicomtesse de Rennevilie,le marquis de Perrochel, le baron de Hec-
keren, etc., etc.

ECHOS DE PROVINCE
La reine d'Angleterre a visité le cou-

vent des Chartreux. On dit qu'elle est la
première femme qui ait franchi le seuil
du monastère.
C'est là une erreur. Les souveraines

et les princesses de familles régnantes,
en France, ont, de tout temps, été admi-
ses à visiter la Grande-Chartreuse.
C'est ainsi que la duchesse de Berry

pénétra un jour dans le couvent, qu'elle
parcourut dans tous les sens.
On se souvient de l'aventure de George

Sand, qui visitait le couvent vêtue d'ha-
billements masculins, lorsqu'elle fut re-
connue par un des religieux qui jadis
l'avait rencontrée dans le monde.

On peut s'étonner que l'autorité com-
pétente ait refusé de prêter le local de
l'Ecole des beaux -arts pour une exposi-
tion des œuvres de Maxime Lalanne, qui
demeure assurément le maître du fusain
et l'un des artistes les plus sincèrement
originaux de ce temps.
C'est Bordeaux, la ville natale de La-

lanne, qui profite de l'injustice faite à la
mémoire de l'artiste une exposition
d'œuvres de Lalanne est ouverte aujour-
d'hui, dans la ville gasconne,. Une vente
doit suivre.

ÉCHOSDEL'ETRANGER
Dans le prochain consistoire, qui aura

lieu en mai, le Pape créera deux autres
cardinaux, le P. Bansa, Dominicain, et
MgrPallotti.

Un ministre fiancé.
M. le baron de Lutz, premier ministre

de Bavière depuis vingt ans, épouse en
troisièmes noces Mme Riedinger, veuve
d'un des plus riches industriels d'Augs-
bourg.
Le baron de Lutz a dépassé la soixan-

taine de plusieurs années.
Les événements qui relèvent de l'état

civil adviennent rarement aux ministres
durant leurs fonctions. Le mariage et là
mort ont des grâces d'état pour les hom-
mes d'Etat. Mais une exception confirme
la règle.. 1 ' y- •

A travers les livres

Armand Silvestre vient de faire paraî-
tre, «nez Dentu, le plus original, assuré-
ment, de ses volumes, soû's ce tîtrir le
Livre des fantaisies. C'est une œuvre
qui s'adresse à tous les curieux de l'a-
mour, mais surtout aux femmes et aux
artistes.

Les livres que tout le monde peut lire
sont rares. Aussi est-ce avec un vrai
plaisir que nous signalons à nos lectrices
un nouveau roman, ou plutôt une idylle,
que les éditeurs Marpon et Flammarion
font paraître aujourd'hui le Chant de
l'alouette, par C. Cassot. C'est une œuvre
charmante de poésie, d'élevation, et
écrite avec cette naïveté d'impressions
qui donne à la pensée un tour calme et
reposé.

NOUVELLES A LA MAIN
Dédiée aux commentaires de M, Sar-

cey. Question donnée à un examen dans
un collège de filles

f
Si quatre chiens de chasse, avec seize

jambes, peuvent attraper vingt-neuf la-
pins avec quatre-vingt-seize jambes en
quarante-quatre minutes, combien de
jambes faudrait-il aux mêmes lapins
pour échapper à huit chiens de chasse
ayant trente-deux jambes, en sept minu-
tes et demie ?>

Blasés.
Oui, mon cher, voici le secret de la

vie mentir, toujours mentir.
Il n'y a que cela de vrai f

UNDOMINO
- »

TAÏÏflMÛïHf À MIOT

Nous recevons de M. Lamoureux la
lettre suivante

Paris, 25 avril, 6 h. du soir.

Monsieur,
J'ai l'honneur de vous informer et je

vous prie d'annoncer quer dans les circon-
stances actuelles, j'ai décidé l'ajournement
de la représentation de Lohengrin.

Agréez, etc., etc.
Lamoureux.

Le Gaulois, s'inspirant de la gravité de

la situation, conseillait et demandait,
ces jours derniers, cet 'ajournement né-

cessaire. Nous nous sommes, on le sait

de reste, toujours refusé à faire inter-
venir le patriotisme dans une question
où il n'avait rien à voir.

Lohengrin, opéra consacré dans le
monde entier, aurait pu, aurait dû peut-
être, être donné depuis longtemps à Pa-
ris. Maislemomentprésent s'est fortuite-
ment trouvé tout à fait inopportun, et on
aurait pu,considére,r comme une espèce
de bravade cette représehtationpar elle-
même inoffensive et, artistiquement, fort
intéressante.
Ou a beau ne pas vouloir grossir l'in-

cident de frontière qui, depuis quelques
jours, émeut l'opinion, cette émotion
existe et veut être respectée.
M. Lamoureux, par les sages paroles

que nous avons rapportées en les louant
comme elles le méritaient, et aussi

par la lettre qu'on vient de lire, prouve

qu'il le comprend bien, et ses amis, les

partisans les plus acharnés de la cause

artistique qu'il soutient, notre colla-

borateur M. de Fourcaud, par exemple
sont d'avis aussi que Lohe.ngrin ne peut

que gagner à attendre, pour se produire
devant le public parisien, des jours plus
calmes.

L. DESMOUUNS

UN

MSIADKAiîiÀfÂ
Les pérégrinations d'Ulysse, qui ont été

racontées avec tant de verve par un des
plus intelligents publicistes de l'antiquité,
-tout le monde a reconnu Homère,

sont bien peu de chose à côté des voyages
de M. Goron, sous-chef de la Sûreté ett

principal
aide de camp de M. Tayîor.

Après avoir interviewé toutes les vieilles
femmes de Breslau, M. Goron dont le
flair ne tardera pas à devenir légendaire
a trouvé, enfin la piste véritable de Geiss-
ler. Comme beaucoup de grandes décou-
vertes, celle-ci est due au hasard.
En examinant à la loupe les fameux bou-

tons de manchettes auxquels Pranzini doit
son immense réputation, M. Goron trouva
la lettre K incrustée sur la fa^e interne. Il
n'en fallait pas plus à un esprit inductif et
pénétrant pour conclure que lesdits boutons
avaient éte achetés au Kamtchatka, et que

c'est seulement dans cette localité qu'on
aurait quelque chance de retrouve Geiss-
ler. N'écoutant que son dévouement à la
police, le sous chef de la Sûreté partit à
Timproviste.
Certes, on ne peut nier que l'idée de se

réfugier au Kamtchatka, après avoir commis
un crime, soit ingénieuse. En effet, le Kamt-
chatka, situé entre la mer d'Okhotsket celle
de Behring, est à une distance relative-
ment considérable de la Préfecture. Si l'on
ajoute que les communications entre la
France et cette presqu'ile sont très difficiles
et très intermittentes, que les voies ferrées
sont mal entretenues, on conviendra que
Geissler avait choisi un asile presque in-
violable. Il comptait sans la police pari-
sienne.
M. Goron est arrivé, il y a trois jours à

Petropavlosk, capitale du Kamtchatka. Admi-
rablement reçu par les autorités, notre com-
patriote dont la physionomie est franche et
sympathique, s'est vite créé des amis parmi
la vaillante population kamtchatkadale. Il
est impossible de peindre Félonnement des
habitants lorsque M. Goron a fait vider de-
vant lui les fosses d'aisance de Petropavlosk,
et a opéré des fouilles consciencieuses pour
essayer de retrouver quelques-uns des bi-
joux de Marie Regnault. Ces recherches ont
été d'ailleurs couronnées de succès, ,et M.
Goron aeu l'ineffable joie d'apercevoir, dans
une urne, une broche, qui appartenait évi-
demment à la victime de la rue Montaigne.
Il s'est empressé. de mettre la main dessus.
La présence de Geissler à Petropavlosk

bien constatée, il ne s'agissait plus que de
trouver Geissler lui-même. Toutes les vieil-
les femmes de la cité lurent interrogées adroi-
tement. Une d'elles, Mme Petrovna Koriou-

sova avait causé aveclui, la veille de P;irrivée
de M. Goron. Geissler lui avait fait part de
ses projets et annoncé son départ pour le
lendemain.

Savez-vous où il doit aller? demanda
Goron.
La vieille dame se recueillit et dit
Il m'a nommé la ville, mais le nom est

très dur à prononcer. Asn. Asni.
Asniéres I s'écria Goron.
Asniéres, oui, c'est cela, répondit la

vieille dame.
fît Goron reçartH.
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UNE RÉPONSE

Devant un démenti très vague, qu'on
a pu lire dans les "journaux, tendant à
établir que lu première lettre de M.
Gautsch, que nous .avons publiée, était
apocryphe, parce que le gouvernement
n'en avait communiqué aucune, le di-
recteur du Gaulois avait adressé à notre
correspondant, à Nancy, M. Bois-Glavy,
la dépêche suivante

Bois-Glavy, hôtel France, Nancy.
Certains journaux démentent authen-

ticité lettre Gautsch à Schnœbele.
Veuillez me répondre. Aethor Meyeo,

M. Bois-Glavy nous a répondu

Nancy, 10 heures soir.

Arthur Meyer, Gaulois, Paris

En rentrant, à dix heures, de Pagny,
'`

trouve votre dépêche. Non seulement
lettre de Gautsch est exacte, mais j'en ai
volontairement omis certains passages-
contenant des noms de personnes que j&
ne voulais pas compromettre et une
phrase particulièrement topique sur un
certain ion verre de vin de France.
Je vous les envoie confidentiellement,

avec prière de no pas les publier. Vous
rappelle que la lettre, absolument exacte,
m'avait été communiquée par Mme
Schnsebele, avec les commentaires qu'elle
avait provoqués chez son mari et ses
amis. Bois-Glavy. '<

NOUVEAUX DÉTAILS
DE NOTREENVOYÉSPÉCIAL

(Par dépêche télégraphique)

Un troisième agent. La situation f
Metz. Une nouvelle visite à Mme
Schnœbale. La violation de terri-
toire officiellement établie.- L'attitude
louche de M. Gautsch.

Nancy, 10h. soir.
Arrivée à 1 heure du matin.

Le guet-apens concernant M. Schnœ-
bele était si bien organisé, qu'un troi-
sième agent allemand se trouvait posté
sur les bords de la Moselle, qui longe la
route, ainsi que vous le verrez sur la
photographie que je vous envoie, et,' °
armé d'une longue-vue, il explorait ls.
route pour signaler à ses collègues l'ar-
rivée du commissaire français. Le signal
convenu était de faire des moulinets •
avec une canne, et cet agent a mis une
telle conscience à faire ses moulinets,
•qu'un enfant, qui se trouvait avec sa
mère dans les champs, les lui fit remar-
quer.
Je suis allé ce matin à Metz, en pas-

sant à Ars-sur-Moselle; j'ai vu à la gare*
le fameux Gautsch. D'assez grande taille,
la barbe blonde, il arpentait le quai. Les
habitants d'Ars qui attendaient le trait
s'écartaient de lui avec une sorte de ter-
reur.
M. Gautsch, pour se faire bien venir df

ses supérieurs, s'ingénie à inventer dee
vexations contre ses administrés et, na<!
turellement, ce sontles Lorrains annexer
qui sont l'objet de ses rigueurs.
A Metz, la situation est épouvantable

pour les annexés la ville est envahie'
par une nuée d'agents de la police se-
crète de Berlin, qui font du zèle et en- [
lassent rapports sur rapports, t La situa-'
tion est telle, me disait un Messin, né-
gociant fort honorable, que lorsque nous:
nous rencontrons, nous autres indigènes/
nous n'osons pas nous parler à haute
voix; nous craignons toujours qu'un po-
licier allemand ne fasse un rapport con-
tre nous, basé sur un mot qu'il aura

mal compris. »
Jit les suites du rapport sont ou la pru

son ou l'expulsion. En un mot, la ter-
reur règne à Metz; la situation rend touf
mouvement impossible.
En revenant à Pagny, je me suis ren-

contré avec M. Schnerb et M. Sadoul,
qui revenaient à Arnaville pour conti-
nuer leur enquête. Ils avaient convoqué
plusieurs personnes de Novéant, qui f
avaient assisté à la scène et qui s'étaient
spontanément offertes pour déposer ce
qu'elles avaient vu.
Mme Schuœbele se trouvait également

à Arnaville; elle est venue voir l'endroit
où son mari a été arrêté. Je m'y suis
rendu également, et la douleur delà pau-
vre femme, en voyant l'endroit où son
mari a lutté contre les agents allemands,
faisait pitié. Les amis qui l'accompa-
naient ont eu toutes les peines du monde
à lui faire quitter la place. Eu repassant
à Arnaville, Mme tinhnœbele n'a ou au-
cun entretien avec le préfet et le procu-
reur général.
De l'avis de ces deux fonctionnaires

qui me l'ont encore répété, la violation,
de territoire est indéniable, et, s'ils inter-
rogent autant de témoins, c'est qu'ils
tiennent à prouver absolument la maté-
rialité de la violation du territoire. Au-
trement, quand même M. SchnœJele au-
rait été arrêté sur le territoire allemand,
son arrestation ne pourrait êtra mainte-
nue au point de vue- du droit interna-
tional.
En effet, en admettant que les Alle-

mands fussent dans leur droit en décer-:
nant un mandat d'amener contre M».
Schnœbele, ce qui est plus que discuta- '
ble, c'est contre M. Schnœbele que ce;
mandat était décerné et non contre le
fonctionnaire d'une nation voisine. Or- l
c'est comme fonctionnaire que M. Schnav
bele a été amené à ss rendre à la l'ron-i
tière; il avait reçu une convocation offi- {
cielle du commissaire d' Ars-sur-Moselle.
Le mandat d'arrestation n'était pas exé-cutoire contre lui dans cette circonstance. [
Le cas de M. Schnsebele est le même

que celui d'un parlementaire sur lequel;
on tirerait, après avoir tout d'abord ac-
cepté d'entrer en relation avec lui. Noai
seulement, ainsi que' je vous l'ai déjà dit,
le représentant des chemins de fer aile- j
mands à Pagny et l'inspecteur des doua- j¡
nés ont demandé leur changement, mais'
encore l'auteur du guet-apens, Gautsch,;
a demandé le sien, se rendant comptaT
que sa conduite est désormais percée à

joar.
Je vous, ai télégraphié hier que M. dt
Puttkamer, sous-secrétaire d'Etat en Al-
sace-Lorraine, était venu à la frontière
pour .«e renseigner par lui-même.


